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BULLETINDE L'ÉTRANGER

LE MINISTÈREAUTRICHIEN

La troisième fois est-elle la bonne ? C'est la
question que tout le monde se pose à Vienne.
Après le cabinet Clary, le cabinetWittek; après
îe cabinet Wittek, le cabinet Kœrber; c'est

beaucoup d'avatars ministériels en quatre mois.•
S'il ne fallait augurer de l'avenir que sur la

Valeur des ministres, il y aurait lieu de former
de brillantes espérances. Ce gouvernement de
fonctionnaires est un gouvernement de capaci-
lés et de compétences. Son chef, M. de Kœrber,

passe pour le meilleur administrateur de l'Au-
triche et pour l'homme qui a exercé la réalité
du pouvoir dans la coulisse depuis vingt ans.

Plusieurs de ses collègues jouissent de répu-
tations distinguées. Le ministre des finances,
M. de Bœhm-Bawerk, est un savant de pre-
mier ordre il appartient à cette école écono-

mique autrichienne qui a prétendu opposer à

J'analyse marxiste de la valeur, avec ses con-
séquences logiques socialistes, une conception
nouvelle dont l'originalité tout au moins ne
saurait se contester.

1^
Ila lui-même publié deux ouvrages fort in-

téressants et ingénieuxsur le Capital et VIntérêt,
»insi qu'une critique de la notion de valeur chez
ÏCarlMarx, de son antinomie avec la notion de

prix et de l'insuffisance des efforts, soit de l'au-
teur du Capital lui-même, soit du professeur
Wernher Sombardt, pour résoudre cette con-
tradiction.

C'est décidément une coquetterie de la vieille
jnonarchie habsbourgeoise de mettre à la tête
fiesfinances des hommes qui, comme Bœhm-

Sawerk ou jadis Schœiïle, sont des penseurs et
«e reculent pas devant le soupçon de socia-
ïisme d'Etat.

Parmi les autres collaborateurs de M. de
Kœrber, on doit signaler le nouveau ministre
du commerce, le baron de Call, jusqu'ici mi-
kiistre à Sofia, qui passe pour connaître à mer-
"veille les intérêts économiques de la péninsule
des Balkans et pour avoir des vues hardies et

fustes sur le développement des exportations
autrichiennes en Orient. Plusieurs autres noms
pourraient être cités avec honneur, comme ce-
lui du ministre de l'instruction publique et des
«ultes, M. de Hartel, qui professe avec distinc-
tion à l'université.

Ce n'est donc pas encore une fois un minis-
îère de médiocrités,et c'est la situation politique
f parlementaire seule qui force à se demander
si, malgré tout, ce ne sera pas un gouverne-
ment de bouche-trous. M. de Kœrber a voulu
se placer d'emblée en dehors et au-dessus des

groupes. Il a pris ses collaborateurs de toutes
mains, sans se soucier de leur attache de parti.

On trouve parmi eux, à côté d'un ministre
permanent, celui de la défense nationale, M. de

• Welsersheimb, que les cabinets successifs se
transmettent pieusement depuis vingt ans et

plus, des Allemands constitutionnels, des cléri-
caux, et même, comme ministres sansporte-
feuille, c'est-à-dire en qualité de délégués de
certaines fractions, un Tchèque et un Polonais,
en attendant qu'un Allemand nationaliste y
prenne également place.

Au fond, la grosse inconnue qu'il s'agit de

dégager, c'est précisément l'attitude finale des

groupes de race à l'égard d'un cabinet qui se

ipique de n'appartenir ni à la droite, ni à la gau-
che, mais qui, tout en se refusant à être l'or-

gane et le représentant d'une majorité parle-
mentaire, n'en est pas moins forcé de gouver-
ner avec le Reichsrath et d'obtenir ses suffra-

ges.
M. de Kœrber a pour mission expresse le rè-

«lement législatif de la question des langues en
Bohême et même de la question des nationalités
un Autriche. On ne sait trop quel charme mys-
iérieux il croit posséder pour résoudre ainsi un

^problème devant lequel ont échoué, impuis-
sants, les efforts de tant d'hommes d'Etat et de
tant de gouvernements. Il faut qu'il compte sur
une ressource suprême car M. de Kœrber n'est

j>ashomme à se lanceràl'aveuglette dans unepa-
jreille aventure et à renouveler à ses dépens l'ex-

périence de ce bon comte Clary qui avait formé

un ministère pavé des meilleurs intentions,
înais qui avait eu soin de se couper d'avance
les bras et les jambes en s'interdisant tout re-
cours à l'article 14 et toute tentative d'entente
avec les partis.

A Vienne, il n'est bruit que des négociations
que le nouveau président du conseil serait sur
le point d'entreprendre avec les Allemands et les
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CHRONIQUE THÉÂTRALE

A"la Comédie-Françaiseanniversairede Molière;les
Femmessavanteset le Maladeimaginaire;la Voixdu
rêve,à-proposenun acte, envers, de M.Henriquet.

• <–Al'Odêon VlllustreThédtre,à-proposen un acte,
en vers, deM.EmmanueldesEssarts. Au théâtre
des Bouffes-Parisiens reprise de Françoisles Bas-
Bleus,opéracomiqueen trois actes de E. Dubreuil,
'Humbertet M. P. Burani,musique de Firmin Ber-

nicatetdeM.AndréMessager. Au Théâtre-Libre
(Nouveau-Théâtre) GeorgesCarell,un acte en vers
et le Droitde ta mère, thèse dramatique en qua-
Ire actesdeMmeTolaDorian. LeopoldoFregoliet
l'art théâtral en Italie. Correspondance. Les
feuilletonsde Sarcey.

La Comédie-Française a largement fêté l'anni-
versai-re de Molière, le 15 janvier, de huit heures

précisesdu soir à une heure sonnant du matin,
c'est-à-dire qu'en fait elle lui a consacré deux

• jours. Le "spectacle comprenait la valeur de
douzeactes, avec les Femmes savantes, le Ma-

ladeimaginaire, suivi de la Cérémonie, et un à- »
propos de M. Henriquet, la Voix dis rêve. Si la
Comédie donne peu de répertoire, elle sait dans

-j'occasion rattraper le temps perdu.
{• Mais trop est trop. User ainsi des chefs-
d'œuvre, c'est en abuser. Passé minuit, la fati-

:gue.du public était extrême et, malgré l'attrait
de la Cérémonie, retardée encore par un
entr'acte interminable, nombre de specta-

teurs ont lâché pied avant la fin.
La représentation a, du reste, été excellente.

Tous les chefs d'emploi avaient repris leurs
rôles pour fêter le maître, et Mlle Géniat, qui

faisait son véritable début dans Henriette, af-
• frontaitcette épreuve avec le soutien– périlleux
ou tutélaire, selon le point de vue d'une in-
comparable distribution.

i Ainsi illustrées, les Femmes savantes s'éclai-
rent d'une lumière qui met en valeur jusque

dansles moindres détails la force créatrice et la
variété du poète. Chacun des personnages sort
tout ce qu'il contient.

Même, du fait de tel interprète, l'intérêt se dé-
place sans que l'oeuvre en soit altérée. L'im-

Tchèques. On ne peut qu'admirer V « estomac »

d'un homme politique qui est prêt à rouler de

nouveau le rocher de Sisyphe, après les efforts

infructueux des Taaffe, des Badeni, des Win-

dischgrœtz, desGautsch, des Thun. L'histoire

des fameuses Punctationes de 1890, de ce traité

de paix aboutissant au plus violent des conflits

et a la ruine des Vieux-Tchèques, est là pour
avertir les optimistes.

Les Allemands se déclarent disposés à un ac-
cord. Mais on sait qu'ils entendent par là tout

simplement la satisfaction intégrale de leurs

prétentions les plus outrecuidantes et que l'al-

pha et l'oméga de leur modération va à daigner

accepter la capitulation du gouvernement et le
rétablissement de l'hégémonie de la race supé-
rieure sur les Slaves inférieures.

Quant aux Jeunes-Tchèques, ils ne voient de-
vant eux qu'embarras et ennuis. Ils ne peuvent
se dissimuler que, si l'obstruction est leur ulti-
ma ratio, elle risque de tourner contre eux leurs
alliés polonais et cléricaux et de faire le jeu du

centralisme teuton. D'autre part, ils sont tout
froissés encore de l'abrogation des ordonnances

linguistiques, qui formaient le plus clair de
leur actif politique, et ils se défient de la média-
tion et des bons offices d'un gouvernement en-
taché à leurs yeux de germanisme par le seul
fait de ses origines.

Aussi jusqu'à présent le maximum des con-
cessions que ce groupe ait cru pouvoir consen-
tir en don de joyeux avènement au ministère

Koerber, c'est l'autorisation donnée en rechi-

gnant aux députés tchèques de participer le cas
échéant à des conférences en vue d'un compro-
mis, mais avec la recommandation expresse
d'ouvrir le bon œil et de se tenir sur une réserve
et une défiance extrêmes.

On avouera qu'une situation est peu riante
où une telle décision doit être envisagée comme
un succès sur lequel on n'avait pas le droit
de compter.

pa e d olt
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DÉPÊCHESTÉLÉGRAPHIQUES
DES CORRESPONDANTSPARTICULIERSDU Temps

Vienne, 21 janvier, 8 h. 15.
Le nouveau ministère vient do publier son pro-

gramme par la voie du journal officiel Wiener Abend-

post. Sa tâche politique la plus importante doit
consister à mettre fin à la lutte des nationalités, ou
tout au moins à l'adoucir, sa mission économique à
rassembler toutes les forces du pays en vue' de sa

prospérité. Quant aux moyens à employer pour ar-
river à ce résultat, le gouvernement croit que le
mieux est de porter immédiatement les questions
contestées sur le terrain de la discussion d'abord
entre les partis, puis au Parlement. A cet effet M. de
Kœrber va inviter officiellement les chefs des Al-
lemands et des Tchèques à faire désigner des délé-

gués qui seront ensuite convoqués à Vienne, entre
le 29 janvier et le 5 février, pour délibérer sur la loi

linguistique qui leur sera présentée.

(Service Bavas)

Bucarest, 21 janvier.
M. Cantacuzène, président du conseil et ministre de

l'intérieur, ayant manifesté le désir d'être déchargé du
ministère de l'intérieur et de conserver la présidence
sans portefeuille, le roi a signé ce matin le mouvement
ministériel suivant

M. Cantacuzène, président du conseil sans porte-
feuille, le général Mano passe des finances à l'intérieur,
M. Jonesco, des cultes aux finances, M. Istrati, des tra-
vaux publics aux cultes. M. Jean Gradisteano, député,
est nommé ministre des travaux publics. Les autres
ministres conservent leurs portefeuilles actuels.

Cannes, 21 janvier.
Le corps de M. Chiris, sénateur, est arrivé ce matin à

10 h. 40.II était accompagné de M. Georges Chiris et de
MM. Ernest et François Carnot. Un grand nombre d'a-
mis politiques du défunt sont venus saluer la famille
sur le quai de la gare.

Les obsèques auront lieu à Grasse demain matin.

Perpignan, 21 janvier.
Un violent ouragan s'est abattu sur le canton de Sail-

lagouse, arrondissement de Prades. L'abbé Alart, curé
de Porte, venant de faire des provisions avec sa sœur,
rentrait chez lui, quand il fut surpris par une tour-
mente de neige, entre les villages de Porta et de Porté.
Deux voyageurs aveuglés par des tourbillons do neige
et paralysés par le froid, auraient certainement péri si
un cantonnier des ponts ét chaussées nommé Garretta
n'était accouru courageusement à leur secours, et par-
venu à les sauver non sans peine.

La neige interrompt la circulation entre plusieurs
communes du canton de Saillagouse.

Arras, 21 janvier.
Les nommés Isidore Bouville, Joseph Fournier et

Léonce Macquet, qui cherchaient des vers pour la pê-
che dans la baie de la Somme, ont été surpris par la
marée et engloutis. Tous trois étaient originaires de
Berck, où la nouvelle de leur mort a causé une vive
émotion.

DERNIÈRE HEURE

Élection sénatoriale de la Seine

L'Union départementale des républicains, radi-

caux, socialistes de la Seine s'est réunie aujour-
d'hui, à deux heures, dans la grande salle do l'Hôtel
des sociétés savantes, rue Danton, à l'effet d'enten-
dre les candidats aux élections sénatoriales.

Un grand nombre de délégués sénatoriaux assis-
tent à cette réunion privée les sénateurs sortants,
MM. de Freycinet, Ranc, Barodet, Poirrier, Lefévre,
Strauss, Bassinet, Thuillier, ainsi que plusieurs can-

pression générale est assez nette, et le véritable
sens de la pièce a été trop complètement dégagé
par l'épreuve du temps, pour que le spectateur
puisse être abusé par cette transposition. Il n'y
a là que le renouvellement d'un plaisir émoussé

par l'habitude.
Ainsi, pour le personnage d'Armande inter-

prété par Mlle Bartet.
Anmande incarne une variété de la « secte fa-

çonnière » que Molière avait en horreur. Il
veut montrer en elle le ridicule et l'imprudence
d'une fausse délicatesse. Il peint au vrai cette
fille mûrissante, telle qu'il la voit, vaniteuse,
égoïste, pincée; même, au quatrième acte, il
lui fait jouer un vilain rôle de dénigrement et
de délation. Mais cette pécore est jolie et fine;
elle a été aimée et elle peut l'être encore. Il y a
donc chez elle un charme plus fort que le ridi-
cule.

Mlle Bartet traduit exactement toutes les
nuances de ce caractère, mais charmante elle-
même, au sens exact et complet d'un mot dont
on abuse, elle en exprime surtout le charme.

Et le spectateur s'étonne, lorsque la déesse
s'humanise et consent enfin « à ce dont il s'a-
git », que Clitandre n'accepte pas avec empres-
sement et lui réponde, avec une dureté qui n'est
pas rare chez les hommes de Molière à l'égard
des femmes « Il n'est plus temps, madame 1»

D'autant plus que, des deux femmes entre
lesquelles Clitandre fait son choix, la plus Ar-
mande des deux, c'est-à-dire la plus précieuse,
n'était pas Mlle Bartet, mais Mlle Géniat, qui
faisait Henriette. Celadit sans la moindre inten-
tion de diminuer le succès de Mlle Géniat, qui a
été vif et du meilleur aloi.

Elle aussi, la débutante, abeaucoup de charme
mais un charme délicat et naturellement pré-
cieux, qui sera bientôt d'une coquette, plus que
d'une ingénue. Il n'y a rien chez elle de ce qui
distingue Henriette, cette fille si naturelle, si
équilibrée, si étrangère à toute manière, d'un
esprit limpide et d'une beauté drue, pleine de
bon sens au moral et de santé au physique. Or,
longue et fine comme Watteau, la tête petite
sur un cou svelte, le sourire gracieux avec
quelque apprêt, onduleuse et lente dans l'atti-
tude et le geste, MlleGéniat sera dans quelques
années une exquise coquette, une Célimène, une
Sylvia, une comtesse Almaviva. Si elle a joué
Henriette, c'est plutôt à cause de son âge que
sur une indication nette de sa nature, et aussi
parce que l'habitude théâtrale range parmi les
ingénues ce rôle d'Henriette, qui, en fait, est une
jeune filled'au moins vingt-trois ou vingt-qua-
tre ans, avertie comme une femme et parlant
comme telle.

Mlle Géniat avait grand'peur. Lorsque le ri-
deau solennel de la Comédie s'est levé sur le

didats nouveaux MM. Expert-Bezançon, Eug. Ber

nard, avocat, Frédéric Passy, etc.
Le docteur Piettre, président du conseil général,

qui est également candidat, mais est retenu chez
lui par la maladie grave d'un des siens, s'est ex-
cusé et a envoyé au président une lettre, dans la-

quelle il énumère certains points de son programme
navigabilité de la Marne, Paris port de mer, canal
de la Seine à la Marne, etc.

Je ne suis, dit-il en terminant, ni collectiviste, ni so-

cialiste, ni révolutionnaire, mais si vous pensez que
l'expérience acquise par vingt-cinq ans de fonctions

publiques peut servir au but que nous poursuivons
la prospérité de la banlieue et le respect de ses droits,
je vous demande d'accueillir favorablement ma candi-
dature.

M. Grétillat, maire de Vitry, président de l'Union,

expose le but poursuivi par les 350 électeurs sénato-

riaux, membres du comité, qui est de « présenter
aux suffrages des électeurs une liste qui ne fût pas
l'émanation de quelques ambitions

personnelles ou
de quelques coteries intéressées, mais bien le résul-
tat d'une entente loyale entre démocrates qui n'ont
d'autre ambition que de voir la République donner
à notre chère patrie tout ce qu'elle attend d'un gou-
vernement de progrès, d'ordre et de liberté ».

g

Nous nous inspirons des traditions libérales des
hommes de la République française, des combattants
de 1830et des républicains de 1848. Nous voulons être
les disciples fidèles de ceux qui, depuis plus d'un siè-
cle, ont travaillé, au mépris de leur vie ou de leur li-
berté, pour faire triompher les principes de la société
moderne: la paix et la justice sociales, la liberté indivi-
duelle, l'égalité économique, la fraternité humaine.

Que sont, auprès des légitimes aspirations de notre
démocratie, les misérables luttes des ambitions indivi-
duelles ? Voulons-nous nous arrêter plus qu'il ne con-
vient à tout ce qui divise, à tout ce qui arrête l'essor
émancipateur de cette démocratie laborieuse que l'on a
si souvent bernée avec des phrases pompeuses et des
déclamations mensongères?

Non ce que vous désirez, et ce que nous désirons
avec vous, c'est constituer l'unité morale de la nation
dans la République et par la République.

M. Grétillat poursuit en ces termes

Nous ne sommes pas des sectaires qui divisent,
mais des artisans résolus de l'harmonie sociale. Assez
de luttes fratricides, assez de haines, assez de pas-
sions 1 Songeons que, pour être dignes de nos aïeux et
pour mériter le respect des générations à venir, il faut
chercher loyalement, généreusement, sans arrière-pen-
sée mesquine, où sont les intérêts bien entendus de la
France et de la République.

C'est à cette collaboration de toutes les bonnes vo-
lontés que nous avons fait appel. Républicains-radi-
caux et radicaux-socialistes, socialistes même, tous
ceux qui veulent participer aux progrès de la démocra-
tie se trouvent ici réunis dansune pensée de concorde,
de conciliation, d'entente cordiale, disons le mot de
concentration républicaine, œuvre d'union dont nous
sommes flers et heureux, mes amis et moi, d'avoir été
en cette circonstance les dévoués collaborateurs.

Dans l'armée républicaine, ces mots, vous le savez,
ne sont pas inconciliables. Comme dans l'armée natio-
nale, il y a place à tous les dévouements. On sert la

patrie et la République avec la même ardeur quand on
sait, comme vous, faire abstraction des personnes et
des personnalités.

M. Grétillat termine en rappelant que la réunion
d aujourd'hui est consacrée à la seule audition des
candidats et

que c'est, mercredi soir, que les mem-
bres de l'Union désigneront au scrutin secret la
liste de leurs candidats, quatre pour Paris et quatre
pour la banlieue.

q p q

Après ce discours, que l'assistance applaudit, le

président donne la parole aux sénateurs sortants, et
d'abord à M. de Freycinet.

Celui-ci s'excuse d'avance de la brièveté des expli-
cations qu'il présentera. Souffrant encore, il est sorti
malgré vis des médecins.

Mais", dit-il, j'ai été. poussé par un sentiment de défé-
rence envers vous et de reconnaissance aussi pour les
marques de sympathie que j'ai reçues de toutes parts.

Votre président a fait entendre des paroles bonnes
et vivifiantes. Il a fait un chaleureux appel à l'union,
à la concentration, au groupement de toutes les forces
républicaines pour le plus grand bien de la République.
Je m'associe entièrement à ces pensées en les répétant
j'ai donc à peu près exposé mon programme,

Mais je dois en quelques mots vous rendre briève-
ment compte du double mandat que vous m'avez con-
fié mandat politique et mandat départemental.

La situation politique en 1891était sérieuse et grave.
La France était dans une situation, sinon inquiétante,
de nature du moins à la préoccuper. Un jeune empe-
reur venait de monter sur le trône d'Allemagne, empe-
reur difficile à définir, d'une physionomie mobile, in-
quiétante. Vous m'avez donné mandat d'employer tous
mes efforts à utiliser les ressources militaires de la
France. J'ai fait de mon mieux, vous le savez, pour aug-
menter ces ressources.

Mais il ne suffit pas qu'un pays soit fort militaire-
ment et il est bon qu'il ne soit pas seul l'Allemagne
elle-même avait senti le besoin.de chercher des alliés.
Il a semblé au gouvernement dont je faisais partie
qu'il devait en chercher un aussi. Cet allié, il était dans
le sentiment de la France c'était la Russie. J'ai eu
le bonheur de signer les préliminaires de l'acte qui a
lié nos deux pays. Avant 1898, cet acte était devenu
officiel.

Depuis, un peu de refroidissement s'est manifesté vis-
à vis de cette alliance. C'est qu'on avait une concep-
tion inexacte de son caractère. Il est purement dé-
fensif et n'a jamais eu de caractère offensif. Il ne de-
vait produire ces effets que si la France ou la Russie
était attaquée. Je crois qu'il faudra continuer à prati-
quer cette alliance dans l'avenir, en faire le pivot de no-
tre politique étrangère. Mais, tout en maintenant ferme-
ment cette alliance, nousdevrons nous pénétrer de nos in-
térêts, les discuter avec fermeté de façon qu'il y ait

réciprocité parfaite entre les deux pays.
La République française est une très brave dame qui

groupe des deux sœurs, la courageuse Hen-
riette, la femme forte, tremblait comme la
feuille, et des larmes d'angoisse perlaient dans
ses yeux. La débutante s'est remise assezvite,
comme un conscrit qui voit le feu dans les
rangs d'une compagnie d'élite. Elle a dit tout le
rôle avec précision, mais elle a plu surtout dans
les passages de finesse,

La voix est bonne et d'un joli timbre, mais la
diction est gâtée par un peu de zézaiement,
dont il est à craindre qu'elle ne se débarrasse
pas. Si ce défaut persiste, il ne lui nuira pas
trop, peut-être même lui servira-t-il. Lorsque,
dans une nature d'artiste, les défauts l'empor-
tent sur les qualités, telle imperfection finit par
être acceptée comme une originalité.

En somme, il a paru que Mlle Géniat était
pour la Comédie une très bonne acquisition.

Depuis mes derniers souvenirs des Femmes
savantes, la distribution du 15 janvier offrait
trois rôles nouvellement distribués, ceux de
Philaminte, Bélise et Martine, tenus par Mmes
Pierson, Amel etRachel Boyer. C'est avec beau-
coup de bonne grâce naturelle que Mme Pier-
son me semble s'installer dans les rôles de mères
et elle s'assimile de plus en plus l'ampleur du
vers classique. Mme Amel fait tante Belise,
la précieuse sur le retour, avec une sûre in-
telligence elle rend exactement le comique de
ce grotesque qui fut une jolie femme. On com-
prend, à voir MlleRachel Boyer, que le maigre
Chrysale qu'est M. Leloir regrette si fort cette
opulente Martine, incarnation de ce qu'il aime
le plus au monde, la santé confortable.

Dans le Malade imaginaire, le public accepte 1
en bloc Coquelin cadet et la critique est obligée
d'en faire autant, malgré qu'elle en ait. Il y
pousse la bouffonnerie jusqu'à la parade, mais
son action est considérable. D'un caractère, il
un fait fantoche, mais extrêmement plaisant.

Près de cet Argan, qui élargit son rôle à le
faire craquer, j'ai goûté d'autant plus certaines
parties de l'interprétation pour leur finesse
nuancée ainsi le Thomas Diafoirus de M.Truf-
fier. Thomas,cedadais scolaire, ce fort en thème
incapable de faire un pas sans quitter la robe
paternelle, cet idiot sec et blondasse, si coque-
bin devant les femmes et qui louche vers la
gorge de Toinette, est rendu par l'acteur avec
une rare finesse de dessin. Il convient aussi de
louer la manière dont MlleFayolle traduit l'ef-
frayante Béline, la femme encore jeune qui a
fait le calcul d'épouser à fin de captation un ré-
pugnant malade, créature doucereuse et acide,
dont les caresses effrayantes font songer à l'é-
tranglement possible.

En 1667, une grave maladie tint Molière deux
mois éloigné du théâtre. Elle avait pour causes
la fatigue, ta jalousie conjugale, l'interdiction de

:peut se montrer avec fierté auprès nes jiwie grands
souverains et traiter avec eux sur le pied de l'égalité la

splus parfaite.
“• J'ai étéassezheureux pour résoudre, étant au pou-
voir, les deux premières questions, et j'ai collaboré,
commesénateur, à la solutiondonnéeà la troisième.

En cequi touche notamment les fortifications,l'exé-
cution n'a pas encoreété ordonnéeparce qu'il reste à
se mettre d'accord sur la fixation du prix des terrains
cédés par l'Etat à la Ville.

Cette sommedoit servir à payer les nouveaux forts
et à terminer la transformation de l'artillerie, trans-
formation que j'ai eu la satisfaction de commencer
moi-même.

Unesolution est imminente. Elle .interviendra sans
doute dès après l'Exposition;à mon avis ces fortifica-
tions nedevront être remplacées par aucun mur d'oc-
troi.

Je souhaite la disparition de cette taxe indirecte, bar-
rière morale entre Paris et sa banlieue.

M. de Freycinet termine par des considérations
générales sur la situation de la France.

Il nous faut, dit-il,une politiqueétrangère très ferme.
Il est indispensable à l'Europeelle-mêmeque la France
ait une grandeplace dans ce qu'on appelle le concert
européen.Sans doute, la République a besoin de la
paix. Il n'est pas nécessaire qu'elleait une politique
guerrière,mais nous ne pouvonspas renoncer notre
légitimeinfluence.

Aupoint de vue social, M. de Freycinet constate
que le siècle qui finit a fait surgir de graves problè-
mes entre le capital et le travail.

Nousdevons, dit-il, chercher des solutions à ces pro-
blèmes, sans croire qu'une formule magique peut les
résoudre tous.

L'orateur a l'intention de s'attacher particulière-
ment à l'étude de ces questions.

Il termine son discours, au milieu des applaudis-
sements, en faisant un chaleureux appel à l'union
des forces républicaines, à la réconciliation de tous
les Français.

M. Poirrier prend ensuite la parole.

XA GUERRE DU TRANSVAAI,

(Servicespécial du Œemj)$)

Londres, 21janvier, 2 h. soir.
Le War Officen'a publié qu'à une heure de la nuit

la dépêche du général Buller annonçant que le gé-
néral Clery avait réussi, dans la journée d'hier, à
reporter sa position à 5 kilomètres en avant.

Cette nouvelle connue aussitôt des clubs a causé
une grande satisfaction. On savait, en effet, qu'un
engagement avait eu lieu pendant toute la journée
et l'on craignait de mauvaises nouvelles.

Le bruit court que le général boer Kronjé a oc-
cupé fortement les passes du Drakensberg pour em-
pêcher tout mouvement éventuel du général Buller
sur l'Etat d'Orange et qu'il se prépare à tomber sur
les derrières des troupes anglaises.

On s'accorde ici à reconnaître que le mouvement
du général Buller est très risqué.q

Un télégramme de Schalfieldassure que l'on fa-
brique dans cette ville des milliers de boucliers et
de cuirasses pour les soldats anglais. Chaque bou-
clier pèse3 kil. 500et arrête une balle à 350mètres.

Un télégramme de New-York fait connaître que
700,000sacs de farine ont été expédiés au Transvaal
pendant l'année 1899.Les commandes du Transvaal
continuent; -ellessont considérables.

L'INDISCIPLINE SOCIALISTE

II nous semblait que le dernier Congrès socia-
liste avait décidé que toutes les fractions du
parti seraient rassemblées dans une action com-
mune. Il nous semblait avoir entendu parler
d'un « Comité général » qui coordonnerait les
efforts, dirait la doctrine et la tactique. Il nous
semblait qu'entre autres désirs formels du Con-
grès socialiste le vœu avait été exprimé de voir
les représentants du parti ne pas se diviser dans
les scrutins parlementaires. Unité de direction
dans les groupes ouvriers, dans les journaux et
dans les Chambres telle fut la grande pensée
du Congrès socialiste.

Le « Comité général » fonctionne, et nous
avons de ses nouvelles par différents articles de
journaux. On y parle beaucoup, longuement et
magnifiquement, si nous en croyons M. Jaurès,
dont la compétence n'est pas niable en matière
de magnifiques et longs discours. Le «Comité
général » a consacré deux ou trois séances, de
cinq heures chacune, à creuser la question de
la journée de travail. L'obscurité a jailli, tout
naturellement, de ce débat approfondi. Et
comme le « Comité "général » était déjà trop
nombreux pour décider, M. Jaurès a suggéré
l'idée d'en appeler à la classe ouvrière dans son
ensemble, par l'impression et la distribution
d'une brochure où les arguments pour et les
arguments contre seraient rassemblés. Bref, le
« Comité général », après une gestation si
laborieuse, est invité à accoucher. d'une bro-
chure.

Dès lors que les résolutions du Congrès socia-
liste sont interprétées d'une telle manière, il n'y

Tartuffe. Ce fut pour le poète une période de
découragement et, pour ses amis, une cause de
grandes inquiétudes.

M. Henriquet a .choisi ce moment de la bio-
graphie moliéresque pour thème de l'à-propos
traditionnel. Il représente Molière, à peine con-
valescent, confiant ses peines à son intime amie
et fidèle camarade Madeleine Béjart. Elle le
console et, après l'avoir un peu calmé, le laisse
seul. Alors, le poète fait un rêve la muse lui
apparaît et lui promet l'immortalité. Il reprend
confiance et courage

Ah! je crois –Désormais, rien ne m'est impossible]
Queles piresmalheursmechoisissentpour cible;
Jen'ai pas trop'pleuré,je n'ai pas trop souffert.
Pardonnez-moi,Seigneur Leprix qui m'estoffert
Vaut toutesles douleursquepeut tenir mavie.
Oui,cemartyre auquelvotreamourme convie,
Je l'accepte.L'espoirmefait vaillantet fort.
J'acceptele calvaireet l'affrede la mort.

On voit par cet échantillon que l'inspiration
et la forme de M. Henriquet sont plus de notre
temps que du dix-septième siècle. Il nous pré-
sente un Molière-Christ, qui aurait beaucoup
étonné le poète et ses contemporains; il lui
prête une langue bien chargée de couleur ro-
mantique il déchaîne sur son oeuvre une
sorte de vent qui est fort en avance sur la mé-
téorologie classique

Mieuxqu'unsimoun,il court,soulevant les poussières
Del'avenir,soufflantdansles foulesgrossières

Desgermesde raison.

Ce petit acte était mis en scène avec un sin-
gulier mélange d'adresse et d'imprévu. Au dé-
nouement, la toile du fond est devenue transpa-
tente.et nous a laissé voir les personnages de la
comédie moliéresque offrant les palmes de l'a-
pothéose au buste de leur créateur. Ceci était
ingénieux. Mais derrière le poète s'étendait un
de ces paravents de vaudeville, qui annoncent
infailliblement, au Palais-Royal, que l'on va
jouer à cache-cache et le fond de sa chambre
était occupépar un meuble en forme de sarco-
phage classique. La muse est sortie de ce para-
vent quant au sarcophage, j'imagine qu'il sym-
bolisait l'immortalité. Ce n'en est pas moins un
singulier accessoire dans une chambre de ma-
lade.

Molière, c'était Paul Mounet, qui avait copié
avec une fidélité pittoresque un des portraits de
Mignard. Madeleine Béjart était représentée par
Mlle du Minil, moins géniale que son modèle,
mais, comme elle, fort utile. Mlle Moreno fai-
sait la muse, comme elle fera toujours en pa-
reil cas, inévitablement.

La cérémonie était présidée par M. de Pé-
raudy, très amusant enprœses. Je suis de ceux
oui orenneht grand nlaisir à cette fête annuelle.

a pas lieu d'être surpris si les socialistes du
Parlement agissent à leur guise, sans se préoc-
cuper de combiner leurs actes et leurs votes.
Avant-hier, par exemple, nous avons eu l'inter-
pellation de M.Dejeante sur les grèves récentes.
M. Dejeante intervenait-il en son nom person-
nel ? Avait-il mandat du « Comité général »? Il
a, lui-même employé l'expression faire cava-
lier seul. Nous l'appliquerons à son propre cas.
Si donc il avait l'exclusive responsabilité de son
interpellation, nous demanderons à quoi a servi
le Congrès socialiste et à quoi sert le « Comité
général »??

Il y a l'autre hypothèse que M. Dejeante était
le porte-parole autorisé de son parti. En ce cas,
c'est encore plus amusant et plus bizarre. Il
avait été décidé, en effet, que les députés socia-
listes uniraient leurs votes. Or, voyez le scru-
tin sur l'ordre du jour socialiste de M.Dejeante,
C'est la débandade la plus complète.

Les socialistes àprincipes- nous allions dire:
les socialistes à perruque votent avec M. De-
jeante. Les autres, les malins, les diplomates,
les modernes, s'abstiennent. M. Antide Boyer
s'abstient avec le prince de Broglie. M. Cadenat
s'abstient avec M. Denys Cochin. M. Fournière
s'abstient entre le marquis de l'Estourbeillon et
l'abbé Gayraud. M. Gustave Rouanet s'abstient
aussi entre le duc de Rohanet M.Schneider.
La plupart des socialistes votent toutefois avec
M. Dejeante, dont l'ordre du jour est repoussé
par une majorité où l'on trouve de tout un peu.
M. Millerand en est, avec un grand nombre de
députés de la droite et ceux que les amis de
l'honorable ministre du commerce appellent les
« députés patrons» M. Motte et le marquis de
Solages par exemple. Mais pas un socialiste bon
teint ne se joint à M. Millerand pour repousser
l'ordre du jour de M. Dejeante.

Récapitulons les vastes desseins du Congrès
socialiste et comparons-les aux résultats. C'est
instructif.

Le Congrès socialiste avait institué un « Co-
mité général» cette réunion de papes, tous in-
faillibles, aboutit selon le propre aveu de
M. Jaurès à des discours et à des brochures.
Le Congrès socialiste s'était réuni pour fixer
l'opinion du parti sur le cas de M. Millerand;
et, dans un vote de principe, sur un ordre du
jour doctrinal, le parti s'engage avec un tel
désarroi que le ministre socialiste vote seul,
sans un bulletin d'ami qui soit de la couleur du
sien. Enfin, le Congrès socialiste voulait que les
députés du parti fussent unis dans des scrutins
pour donner à leur action parlementaire plus
d'autorité et tie dignité; nous avons montré,
par le détail, qu'il en fallait rabattre.

Alors le Congrès socialiste n'était qu'un
leurre ? « Et le Comité général » n'était qu'une
chimère? Nous ne le savions pas, nous le sa-
vons. Aussi bien, fallait-il être naïf pour croire
le contraire. Lorsque les socialistes ont pris
contact avec le parlementarisme, qu'allait-il ad-
venir ? Les socialistes allaient-ils façonner le
parlementarisme à leur image? Les choses ne
se sont pas passées de cette manière. C'est la vie
du Parlement qui a modifié les socialistes et
ils transportent chez eux, dans la direction de
leur propre parti, les mœurs des commissions
et des couloirs. Ils parlent beaucoup, distinguent
davantage, oublient l'âpreté et la cohésion qui
firent leur force pénétrante, et leurs votes dis-
persés suivent la fantaisie des tempéraments,
sinon même le caprice des ambitions particu-
lières.

m
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POUR LES PRIX DE ROME

II a été question,avant-hier,à la Chambre,du sé-
jour des prixde Romeà la villa Médicis.Un député
novateur a demandéque les peintresfussent désor-
mais, commele sont déjà les architectes, autorisés
à voyager au delà des frontièresd'Italie. Quandils
connaîtront bien Rome et Florence, Venise et
Sienne, qu'ils puissent aller en Hollande,en Es-
pagne, ou ailleurs, au lieu d'être immobilisés,de
par les règlements, en un tête-à-tête interminable
avec Michel-Angeet Raphaël.

Rien deplus juste, à premièrevue, que cette idée,
ce qui n'est pas une raison de croire qu'elledoive
s'imposerdesitôt 1 Notrepays est le plus conserva-
teur dumonde je le dis sans ironie mais, nulle
part, en ce pays, les traditions ne sont pluspuis-
santes, plus indéracinablesque dans la sphère où
se règlent officiellementles destinées de l'art. Ne
croyez pas que cette périphrasesoit ici pour l'élé-
gance du discours Il fallait uneformulequi enve-
loppâtl'Ecoledes beaux-arts, l'Institut et l'admini-
stration. Quand on songe qu'une réforme,même
modeste,exige en général l'accordde ces trois pou-
voirs, on éprouve une parfaite quiétude sur la pé-
rennité des abus.
Il paraît donc fort probableque maintes discus-
sions du budget auront encorelieu, avant que les
pensionnaires de la villa Médicis entrent tous en
puissanced'un droit qui, pour quelques-uns, porte-
rait d'heureuxfruits. Consolons-nous,toutefois, car
est-il si nécessaire que les prix deRomevoyagent?2
Au risque de me faire traiter de profane, j'oserai
soutenir que non. L'essentielest qu'à Romeou ail-

En nous montrant la Comédie en corps et au
complet, elle nous prouve que, vraiment, elle a
bien son siège à Paris. Puis, malgré les dédains
de quelques délicats, on y voit le comique de
Molière élevant jusqu'au lyrisme la dérision de
cette peur de souffrir et de mourir qui

Depuissi longotempore
Facit a gogovivere
Tant degensomnigenere.

Ici, le buste de Molière qui nous était montré
tout à l'heure dans un lointain d'apothéose, à
travers une gaze argentée, est placé à l'avant-
scène, sous la lumière crue de la rampe et du
cintre. Cette lumière nous le montre si sale que
son admirable tête en devient ridicule. Qu'on lui
lave au moins le bout du nez à la prochaine oc-
casion.

Ne quittons pas la Comédie-Française sans
relever une petite nouvelle dont la forme opti-
miste m'a stupéfié. La Conscience de l'enfant,
de M. Devore, ne sera pas jouée la semaine pro-
chaine, mais elle reparaîtra de plus belle sur
l'affiche, après une interruption de huit jours.

Chacun sait que arrêter ainsi une pièce qui
tient l'affiche, c'est lui. casser les reins et que, à
la reprise, elle agonise. Si les recettes sont bon-
nes, elles fléchissent; si elles sont passables,
elles s'arrêtent. M. Maurice Donnay en a fait
récemment l'expérience, bien malgré lui, avec
le Torrent.

La cause de cet arrêt est la même pour la
Consciencede l'en fant que pour le Torrent un
des interprètes a besoin d'un congé pour aller
gagner de l'argent. Pendant ce temps la Comé-
die en perdra, mais il a signé un traité avec un
impresario de la province ou de l'étranger. La
raison n'est-elle pas sans réplique ?2

Cette fois, cen'est pas un des interprètes de la
Consciencede l'enfant qui part en fructueux
voyage, ni deux, mais tous Oui, dans l'intérêt
de l'auteur, c'est toute l'interprétation de la piè-
ce qui se transporte à Monte-Carlo. Je crains
fort qu'au retour M. Devore ne se trouve avoir
joué le rôle de guillotiné par persuasion.

Je n'ai pu, naturellement, étant à la Comédie-
Française, voir la célébration de l'anniversaire
de Molière qui avait lieu le même soir à l'O-
déon. Là aussi, il y avait un début intéressant,
celui de Mile Régnier dans Agnès de l'Ecole des

femmes, qui formait le spectacle avec le Ma-

lade imaginaire. En outre, l'à-propos, l'Illustre
Thédtre, était d'un poète éprouvé, M. Emma-
nuel des Essarts.

U Ecole des femmes reparaîtra certainement
sur l'affiche, mais en sera-t-il de même pour

Illustre Théâtre"!Mon regret dene pas voir ce-

leurs, Hsjouissent d'une indépendance absolue dant
le choixde leurs travaux. Le sujet imposé, le sujet
pris dans une tradition combien étroite, combien
scolaire, voilà l'ennemi 1 L'effort spontané pour dé*
gager l'originalité propre, voilà le salut Sans doute
il faut faire la part de la technique; et, à ce point de
vue, l'étude des maîtres peut no pas être inutile.
Mais elle a donné bien promptement ce qu'elle peut
donner. Les forts, les excellents saisissent vite dana
une illumination. Les médiocres ne deviennent pas
meilleurs pour avoir indéfiniment cohabité avec les
mêmes chefs-d'œuvre.

Ce n'est pas dans la contemplation prolongée des
.trésors accumulés en Italie que le génie trouvera sa
voie, c'est en lui-même, au plus profond de lui-
môme. Le spectacle des belles choses donne à la
sensibilité de l'artiste un choc initial qui a son prix.
Mais une fois la sensibilité en éveil et en mouve«
ment, elle-n'a que faire de l'imitation. Qu'elle soit
elle-même, d'abord et uniquement. C'est là, pour
l'artiste, la Loi et les Prophètes.

Ecoutez ces paroles d'Emerson « Le voyageur
qui visite le Vatican, et qui passe de chambre en
chambre, à travers les galeries de statues, les va-
ses, les candélabres, les sarcophages, au milieu de
toutes les formes de la beauté taillées dans la plus
riche matière, est en danger d'oublier la simplicité.
des principes d'où sont sortis tous ces objets, et

qu'ils ont leur origine dans les pensées et les lois de
sa propre vie. Sur ces restes merveilleux, il étudie
les règles de l'art, mais il oublie que toutes ces œu-
vres n'ont pas toujours été ainsi rassemblées en

pléiades; qu'elles sont le produit de siècles et de
contrées sans nombre, que chaque œuvre est sortie
du solitaire atelier d'un artiste qui travailla peut-être
dans l'ignorance de toute autre sculpture, qui créa son

œuvre,sans autre modèleque la vie, la vie domesti-

que, sans autre modèleque les douleurs et les"joiesdes
cœursqui battent, desregards qui se cherchent, de la

pauvreté, de la nécessité, de l'espérance et de la
crainte. » Oui, telle est la vraie source de la
beauté l'expérience personnelle de la vie, l'émotion
humaineressentie avec une intensité particulière,
dans la plus humble, la plus chétive des circon-
stances. Et d'où jaillira cette source ? De la contem-

plation studieuse des marbres et des toiles? Nul ne
le croira.

Emerson dit encore: « La beauté n'obéira pas à l'a
sommation d'une législature. Elle ne répétera pas
en Angleterre ou en Amérique son histoire de la
Grèce; elle viendra comme toujours sans s'annon-
cer. C'est en vain que nous demandons au génie
de répéter les miracles qu'il a accomplis dans les
vieux arts. C'est son instinct, au contraire, -de trou-
ver la beauté dans les faits nouveaux et nécessaires,
dans le champ et sur le bord de la route, dans la

boutique et le moulin. » Ne pensez-vous pas que
l'institution des prix do Rome, avec ses règlements
et son culte de la tradition, se comporte comme si
la beauté devait « répéter en France son histoire
d'Italie, reproduire, au commandement, les vieux
« miracles » accomplis jadis, dans l'élan joyeux et

primesautier d'un art qui n'imitait pas ?
Je propose l'ouverture d'un crédit pour apposer

sur les murs de l'Ecole des beaux-arts et de la villa
Médicis quelques pancartes où seront inscrites de
brèves sentences, extraites de l'Essai sur l'art de.

Ralph WaldoEmerson.
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La bataille est commencée. Non seulement l'in*-
fanterie montée de lord Dundonald continue à pous-
ser vers le Nord-Ouest, servant d'écran aux troupes
du général Warren, mais celui-ci est entré en con-
tact avec les Boers et a attaqué hier leurs positions
avancées, ayant accompli son mouvement pivotant
autour de Potgieter's drift avec une relative sécurité,
bien que ce flanc gauche des Anglais reste d'ailleurs
exposé.

La colonne Warren dispose évidemment d'un ef-
fectif considérable, le général Buller n'ayant gardé
avec lui que deux brigades et trois batteries de
campagne. Le général Clery, que de précédentes dé-
pêches disaient être à Colenso, se trouve, au con-
traire, avec son subordonné Lyttelton, au delà de la
Tugela et participe à la tentative sur la droite des
Boers. La Morning Post calcule que les forces an-
glaises, de ce côté, s'élèvent à 22,000hommes.

-S'ilen est ainsi, on peut croire que cette marche
de la gauche des troupes de sir Redvers Buller n'est
décidément pas une feinte ayant pour but de détour-
ner l'attention des Boers dela véritable attaque, qui
se ferait sur Colenso.Quoiqu'il en soit, d'après les té-
légrammes qu'on va lire, si les manœuvres de l'ar-
mée anglaise et l'emploi de son artillerie, lui ont fait

gagner
du terrain, le coup définitif n'était pas porté

hier la position principale des Boers se dressait
encore devant cette armée. Trois télégrammes, en-
voyés à la fin de la journée, semblent du moins
montrer que telle est la situation de la colonneWar-
ren-Clery.

Ces télégrammes sont datés du camp de Spear-man's farm. Le premier est de sept heures dix du
soir

Les retranchements boers ont été bombardés toute la
journée sans répit. La brigade du général Lyttelton
s'est avancéeet a occupé une hauteur à deux milles
yards de la position boer de Blackfontein une compa-
gnie de fusiliers qui s'est portée en avant avec la sec-
tion aérostatique a été accueilliepar un feu nourri des
retranchementsbbers.

Le feu de l'artillerie et la fusillade continuent de la
position du général Warren; les Boers ne sontpas dé-

lui-ci serait d'autant plus vif que, par un frag-
1 ment que j'ai sous les yeux, il me semble
'offrir un tableau brillant et vrai des débuts

de Molière, de ses premières espérances et' de
ses rudes déceptions.

Paris où j'ai rêvé
Par moi seul le théâtre antique relevé,
Paris, villenatale,où j'espéraissans faute
Restaurerl'art profondde Térenceet de Plaute,
Opposantle modèlehumainau mascaron
Quelaissegrimacerl'art grossierdeScarron.
Paris! où j'entrevis,devançantles années,
Lerajeunissementdesmusessurannées,
L'épanouissementde laThalieen fleur.
J'étaisné Poquelin,et, couronnéde lierre,
Lespoètesbuveursm'ontbaptiséMolière.
Molière jevoulaisperpétuercenom,
Par de fadesrondeauxriverainsdu Lignon,
Nonpas, maispar desvers aux cadenceshardies
Amplesalexandrinsdelargescomédies,
HérautsretentissantsduBien oui, par desvers
Persécuteursdes sots,punisseursdespervers
Et proclamantenfin,sansposedoctorale,
La véritévirileet la sainemorale.
Je faisaisdansmonrêveimmense,illimité,
Tenirla vieentièreet lasociété,
Et ce rêve,aspirantaux sphèreséternelles,
Tombesurdestréteauxet se casselesailes.

Voilà, malgré quelques inégalités, des vers
francs et solides, qui ne barbouillent pas tes
marbres classiques de couleur contemporaine.'

Nous avions tous espéré une longue carrière
pour Shakespeare, aux Bouffes-Parisiens, mais,
avec la même unanimité, nous avions signalé
l'inconvénient de ce titre irrespectueux et ob-
scur, dont la seule cause était de réserver un
rôle à un caniche, appelé de ce nom illustre, et
qui s'est montré fort médiocre cabot.

Ce caniche était, paraît-il, un favori de ses
maîtres. Comme tous les favoris, il a été funeste.
Nouvel exemple du danger que courent les au-
teurs et les directeurs en subordonnant l'intérêt
de leurs pièces et deleurs théâtres à des -mobiles
de sentiment. D'habitude, c'est pour des actrices
qu'ils commettent cette faute; cette fois, c'était
pour un chien.

Après une période desuccès et des espérances
de centième, il a fallu renoncer à Shakespeare,
qui ne faisait plus recette. La direction l'a rem-

placé au plus tôt par une pièce éprouvée, Fran-

çois les bas bleus, représentée pour la première
fois en 1883aux Folies-Dramatiques et qui avait
retrouvé tout son succès aux Menus-Plaisirs
en 1887.Ce repos de douze ans lui vaudra sans
doute un regain de faveur. François les bas
bleus, voilà un titre 1

Sur le livret, où se mêlent agréablement les
souvenirs de la Fille du régiment et de la Fille
de Mtne Angot, Bernicat, un musicien de verve
srjirituelfr" avait commencé une oartition in-


